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Dénonciation  au  Gouvernement 
& Etats-Généraux , /«r  l’abus  du 
pouvoir  temporel  des  Evêques  de 
France. 
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'.Dénonciation  au  Gouvernement  &*  Etats-* 

. 'Généraux  ^fur  l\abus  du  pouvoir  temporel 
Evêques  de  France. 

'L’église  ne  doit  former  qu’autre  foclécé 
'de  voyageurs  dans  un  -Etat.  Les  vertus 
évangéliques  ^-les  bonnes  œuvres  & la  priere 
Tont  les  prqvifions  dont ’fes  Minières  doi^ 
vent  fe  précautionner  pour  arriver  à leur 
terme.  Leurs  biens  doivent  être  en  coiîi- 
niun  ^‘puifque  leurs  befoins  font  les  rnêmes 
à tous  5 il  eft  donc  jufte  qu  ils  foient  éga- 
lement partagés.  Telles  font  les  réglés  fon- 
damentales de  leur  aflbciation  toute  dil^ 
proportion  eft  perntcieufe  -&  préjudiciable 
au  bien  de  la  Religion , & à la  profpérité 
de  la  Monarchie.  Guidé  par  Tamour  de  la 
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vérité  3 & le  defir  de  voir  Tordre  fe  réta- 
blir dans  un  état  dont  les  fondions  font 
toutes  divines  , on  montrera  aullî  que  Tinf- 
titution  des  Evêques  iie  part  que  de  Dieu , 
que  la  hiérarchie  eccléfiaftique  ne  découle 
que  de  la  fource  de  toute  fageffe,  & que 
leurs  prétentions  ne  font  point  des  droits 
jréeîs  ^ mais  ufurpés.  En  perçant  le  voile 
de  la  prévention,  on  n’y  trouve  en  effet 
que  la  main  de  Thomme  qui  a défiguré  Tou- 
vrage  de  J.  C.;  & que  les  Evêques  ne  fe 
fervent  de  ce  prétexte  que  pour  accumuler 
les  biens  de  TEglife,  s’ingérer  dans  les 
affaires  politiques , parce  qu’il  faut  être 
-riche  pour  en  obtenir  le  :maniement , afin 
que  les  affaires  d’Etat  mènent  à une  for- 

■ r ■ j 

tune  plus  grande  encore  , & atteindre  à 
cette  dignité  chimérique,  purement  hu- 
maine , créée  par  Tambition , foutenue  par 
rorgueil , confervée  par  une  vaine  gloire  , 
& atteler  àfon  char  toutes  les  Puiffances 

• 1» . f 

Catholiques.  . • . J 

Réformer  un  tel  abus , reftreîndre  des 
revends  yumenfes  ; ramener  les  Evêques  à 


_ ( î ) 

la  fimpîîcîté  primitive,  eft  le  vœu  de  l’E- 
giife , la  gloire  de  la  Religion , la  con^- 
lîance  des  peuples , & la  profpérité  de  la 
Monarchie.  C’eft  en  vain  qu’on  voudroit 
chercher  ailleurs  d’autre  caufe  des  maux 
que  la  Religion  a éprouvée  dans  leur  ef- 
pric , que  dans  le  trop  grand  fafte  des 
Evêques  ôc  des  grands"  Bénéficiers.  Le 
Gouvernement  ou  les  Etats- Généraux  tail- 
leront , quoi  quhl  en  coûte  au  cœur  hu- 
main , au  vif.  Perfonne  n’ignore  que  les 
Chefs  de  l’Eglife  ne  doivent  avoir  d’autres 
prétentions  , d’autres  armes  que  la  Croix; 
d’autre  puiflance  y d’autre  autorité  que  fur 
les  confciences  , d’autre  pouvoir  que  celui 
de  faire  des  miracles  de  converfion  , en  inf- 
truifant  les  peuples.  Les  Chefs  même  des 
Religions  idolâtres  , n’ont  jamais  connu  de 
puiffance  temporelle;  que  doivent  donc 
être  les  Chefs  d’une  Religion  divine  qui  a 
toujours  été  perfécutée,  & qui  ne  s’eft 
affermie  dans  les  Empires  que  par  reffufion 
du  fang, 
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En  effet  , Tantlquité  ne  .pféfente  guere$ 
ide  Prêtres  devenus  Souverains  ^ de  tous  leâ 
peuples  , dont  il  refte  quelque  foible  con- 
iioiffâtice^  Il  n’y  a que  les  Juifs  qui  aient 
tu  une  fuite  de  Pontifes  qui  avoient  part 
aux  maniemens  des  affaires  publiques;  fit 
îl  n’elî  pas  étonnant  que  dans  la  plus  fuperf- 
titieufe  & la  plus  ignorante  de  toutes  les 
Nations  barbares^  ceux  qui  étoient  à la 
tête  de  là  Religion  aient  üfurpé  enfin  l’ad- 
rniniftration  politique  : mais  dans  les  Na- 
tions civiiifées  les  chefs  de  la  Religion  ne 
fe  mêlolent  que  de  leurs  fonctions;  iis  fai- 
foieiit  des  fàcrifîces  , mais  ils  ne  gouver- 
noient  pas  les  peuples.  Ils  recevoient  le  fa- 
làîre  dû  à leur  miniftere^  on  leur  donnoît 
fnême  quelques  prérogatives  ; mais  ils  eit 
reftoient  îà , & ne  pouffoient  pas  plus  haut 
leur  àmbitiôn  : auffi  n’avoit-on  rien  à craindre 
de  tout  ce  qui  peut  troubler  l’Etat  & divifer 
les  peuples.  Chez  les  anciens  il  n’y  eut  ja- 
fnais  de  guerres  excitées  par  leurs  Pi  êtres  , 
|3aice  qu  ils  ne  gouvernoient  pas  ; Sc  qu^ila 
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'n’aToîent  aucun  droit , aucune  autorité 
temporelle.  Voilà  , en  abrégé^  ce  que nou» 
apprend  Fantiquîté. 

Si  nous  confulcons  maintenant  la  Loi 
nouvelle , nous  y verrons  que  dans  la  miP 
fion  que  J.  C.  donna  à fes  Apôtres  , & le 
don  de  parler  difFérentes  langues  , de  faire 
des  miracles , de  chàfler  les  démons  , de 
guérir  les  malades  ( puiffance  admirable 
qu"on  ne  peut  contefter  à leurs  fucceffeurs 
mais  puiffance  qu’ils  n’exercent  plus  . . . • 
parce  que  nous  ne  fommes  plus  au  tems 
des' Apôtres , & que  les  mœurs  ont  bien 
dégénéré  )•  Il  ne  leur  ajouta  pas  . . . Mon- 
tez fur  les  Trônes  ....  Prenez  le  fceptre 
en  main.  ...  dominez  les  Nations....-  af- 
fervîffez-lezfous  votre  empire,  faites  trem- 
bler Tunivers  par  la  force  de  vos  armes  ^ 
& la  grandeur  de  votre  opulence  . . . mais 
bravez  la  fureur  des  tyrans ....  la  rigueur 
des  fupplices  . . . montez  fur  les  échafauds., 
déliez  le  fer  & le  feu  ...  & rendez-vous 
lupérieurs  à la  douleur  & la  mort . . . Voilà 
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la  puîffance  des  Apôtres  & de  leurs  fuc- 
ceffeurs  : voilà  leur  rniffion. 

Si  l’ambition  pouv’oit  s’en  tenir  aux  pa- 
roles exprefles  deTEvangile^elle  verroicque 
les  Apôtres  n’ont  reçu  aucune  domination 
temporelle  de  J.  C.;.que  lui-même  n’en 
avoit  point  : elle  verroit  que  tous  fes  difciples 
étoient  égaux  y qu’il  n’y  avoit  point  parmi 
eux  de  premier  y ni  de  fécond  Ordre  y & 
que  J.  C.  même  a menacé  de  châtiment 
ceux  qui  voudroient  s’élever  au-deffus  des 
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autres.  Perfonne  n’ignore  que  dans  le  pre-  ^ 
mier  fiecle  il  n’y  avoit  aucun  fiege  épif-  - 
copal  particulier.  Les  Apôtres  & leurs 
grands  fucceffeurs  fe  cachoient  tantôt  dans 
un  lieu  , tantôt  dans  un  autre;  & lorfqu’ils 
évangélifoient  les  peuples,  qu’ils  prêchoient 
la  pénitence  de  village  en  village , de  cave 
en  cave  , de  galetas  en  galetas , ils  n’avoient 
ni  équipages  à fix  courfiers , ni  tables  gar- 
nies à trois  fervices,  ni  trône  épifcopal  , 
ni  jurifdidlion , ni  gardes  , ni  trois  ou  quatre, 
grands  pareffeux  derrière  leurs  voitures} 
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quatre  principaux  Barons  ne  porcoîent" 
point  à leur  entrée  les  cordons  d’un  dais, 
fuperbe  ^ fous  lequel  on  eût  vu  André  & 
Luc  portés  pompeufement  y comme  des 
Souverains.  Il  ejl  vrai  qiiils  avaient  été 
choi/is  pour  aller , non  pas  dans  un  bril- 
lant cortege. ..  non  pas  pour  habiter  de 
fuperbes  palais....  non  pas  pour  être  con- 
duits en  triomphe  fous  un  dais  enrichi  & 
furchargé  de  dorures....  mais  prêcher  la 
fimplicité  ^ la  pauvreté,  la  douceur,  la 
modeftie  , l’humilité,  la  charité  , l’abné- 
gation, le  dépouillement  des  biens  du  liecle, 
vertus  qui  dévoient  les  rendre  dignes  de 
leur  Maître  , en  fanêtifiant  les  peuples  . . . • 
Voilà  de  vrais  Apôtres...  Mais  ceux  de 
nos  jours  ont  trouvé  d’autres  moyens  de  fe 
fanâifier . . . Au  milieu  de  l’éclat  & de  la 
pompe...  dans  le  fein  de  l’abondance , de 
la  molleiTe  , Ôc  l’engourdifTement  pour  le 
falut  des  peuples  ; ôc  ft  le  luxe  immodéré  ôc 
le  fafte  outré  peuvent  ouvrir  les  portes  du 
Royaume  des  Cieux , de  combien  de  nou- 


I 


( lo  ) 

veaux  élus  ne  doit  pas  fe  peupler  tous  les 
jours  la  Cité  fainte  l 

Dans  le  fécond  fiecle  j la  place  d'Evêque 
fut  lucrative  par  les  aumônes  des  fîdeles , 
dons  pieux  que  les  Prêtres  favoient  fi  bien 
mettre  à profit  en  les  verfant  fans  réferve 
dans  le  fein  des  aflEligés.  Les  Evêques  des 
grandes  villes  furent  plus  riches , ils  eu- 
rent plus  de  crédit  & de  pouvoir , & fu- 
rent plus  à même  de  foulager  un  plus  grand 
nombre  de  malheureux  ; car  ils  nethéfau- 
rifoient  que  pour  le  Ciel.  Ils  étoient  trop 
perfuadés  & pénétrés  de  cette  grande  vé- 
rité , que  le  temporel  ouvre  la  voie  au 
fpirituel  ^ qu’ils  ne  gardoient  rien  , qu’ils 
ne  fe  ménageoient  rien  ^ moyen  dont  s’étoit 
fervi  le  Sauveur  du  monde  j quand  il  encra 
dans  l’exercice  de  fon  miniftere-,  par  où 
s’annonça- t-il  d’abord?  par  la  bonté  & la 
compafiion  la  plus  tendre;  pour  fau  ver  les 
âmes  y il  guériffoic  les  corps  ; tous  les  lieux 
par  où  il  palToit  étoient  marqués  par  fes 
bienfaits.  Ce  n’étoit  que  par  fon  humanité 
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tju’il  entraînolt  après  lui  les  villes  & lesf 
peuples,  A Texemple  de  leur  maître , les 
premiers  Evêques  s’appliquoient  à foula- 
ger  les  miferes  du  corps  pour  fe  frayer  une 
route  plus  sûre  & plus  facile  jufqu’à  celle 
du  cœur, , . . Ils  répandoîent  les  bénédic- 
tions de  la  terre  , pour  répandre  enfuite 
' avec  plus  de  fuccès  les  bénédidions  du 
ciel,.,.  AulTi  leur  charité  préparoit-elle 
des  triomphes  fréquens  à leur  zele  ! 

Si  quelque  Evêque  avoir  pu  prétendre 
à la  fupérioricé  ^ c’eût  été  fans  doute 
TEvêque  de  Jériifalem,  non  pas  comme  le 
plus  riche,  mais  comme  celui  qui , félon 
Fopiîiion  vulgaire , avoit  fuccédé  à Saine 
Jacques  , frere  de  J,  C.  Jérufalem  étoic 
le  berceau  de  la  Religion  Chrétienne , fon 
Fondateur  y étoit  mort  par  un  fuppiiee 
Cruel , fon  frere  Jacques  y avoit  été  la- 
pidé , Marie , mere  de  Dieu , y étoit  morte^ 
Jofeph  fon  époux  étoit  enterré  dans  cette 
cité  fainte,  & Jérufalem  étoic  la  ville  qui 
devoir  paroîcre  dans  toute  fa  gloire  pen- 
dant mille  années.  Que  de  titres  pour  alTu- 


( 12  ) 

rer  à fon  Evêque  une  prééminence  incoti'^ 
teftable  ! 

Ce  ne  fut  qu’au  Concile  de  Nicée  qu’on 
régla  la  Hiérarchie  qui  avoit  eu  tant  de 
peine  à s^^blir.  Le  Gouvernement  Ec- 
cléfiaftique  fe  modela  fur  le  politique.  Les 
Evêques  appeilèrenr  leurs  difirifts  fpîri- 
tuels  du^  nom  temporel  de  diocèfe.  Les 
Evêques  des  grandes  villes  prirent  le  titre 
de  Métropolitains.  Le  nom  de  Patriarche 
s^étabiit  peu-à-peu.  On  donna  ce  titre  aux 
Evêques  de  Conftantinople  ôc  de  ^Rome 
qui  étoienc  deux  villes  impériales  ; à ceux 
d’Alexandrie  & d’Antioche  , qui  étoient 
encore  deux  confidérabks  métropoles  , ôc 
enfin  à celui  de  Jérufalem  qu’on  n’ofa  pas 
dépouiller  de  cette  dignité  ^ quoique  cette 
ville  fut  prefque  dépeuplée  ^ & fituée  dans 
un  terrain  ingrat  ^ dan«  lequel  elle  ne  pou- 
voir s’affranchir  de  la  pauvreté , n’ayant 
jamais  fleuri  que  par  le  grand  concours 
de  Juifs  qui  venoient  autrefois  y célébrer 
leurs  grandes  fêtes  ; mais  ne  tirant  alors 
quelque  argent  que  des  pélérinages  peu 
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fréquens  des  chrétiens.  Le  diflriél  de  ce 
Patriarche  fut  très-peu  de  chofe  , & par 
conféquent  très-peu  envié  & recherché. 
Les  quatre  autres  au  contraire  furent  très- 
étendus  & très-brigués  ; & iîs  n’auroient 
jamais  différés  du  premier,  fi  les  Evêques 
fe  fuffent  toujours  regardés  comme  des 
Vicaires  de  leur  Maître.  Mais  malheureu-, 
/ernent  pour  la  Religion  la  chance  a tour- 
né. Les  Evêques  plus  éblouis  par  Tapât 
des  grandes  richeffes  ^ que  des  dignités 
fpiritueiles , ont  toujours  fait  peu  de  cas 
des  titres  fans  fortune,  & tourné  le  dos 
aux  foibles  & aux  indigens.  Aufii  avec  de 
telles  difpofitions,  les  a~t*on  toujours  vu 
étendre  & accroître  leur  pouvoir  & leurs 
prétentions  chimériques. 

Dans  ces  fiècles  heureux , où  le  zèle 
pour  le  bien  de  la  Religion  étoît  le  feul 
motif  qui  faifoit  agir  fes  Miniftres  , jamais 
il  ne  tomba  dans  Tefprit,  ni  d’aucun  Evêque, 
ni  d’aucun  Patriarche , de  s’arroger  une  jü- 
rifdiêtion  temporelle , parce  qu’ils  étoient 
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très-pénétrés  de  ce  te  vérité  ^ que  leur  régné 
néioit  pas  de  ce  monde. 

On  n’en  trouve  aucun  exemple  que  dans 
ïa  décadence  de  l’Empire  Romain.  L’Eu- 
rope peuplée  de  barbares  , fut  le  tîiéâtre 
(de  ranarchie:  mille  petites  fouverainetés 
le  fuccédèrent.  Tout  fut  divifé...  des  Evê- 
ques ^ à Texempie  des  Papes  ^ fe  firent 
F rinces  ^ en  profitant  de  la  fimplicicé  & de 
la  crédulité  des  peuples^  perfuadés  qu’ils 
ne  pouvoient  qu’être  heureux  fous  un  gou- 
vernement eccîéfiaftique.  Il  eft  vrai  que  des^ 
Princes  élevés  à la  fouveraineté  dans  un 
^âge  où  les  paffions  fe  font  moins  fentir. 

Si  elles  ne  doivent  être  éteintes des 

.Princes  éleélifs  dont  les  Etats  font  bornés  , 
doivent  ménager  plus  que  tout  autre  leurs 
fujets , finon  par  un  principe  de  religion, 
/du  moins  par  politique  : & cependant  il 
a point  d’Etat  en  Europe  qui  ne  four- 
mille plus  de  malheureux  que  ceux  des  Ec- 
.cléfiaftiques.  C’efi-là  qu’on  voit  un  tableau 
>touchant  des  misères  humaines  , que  la 
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eharlté  de  leur  Souverain  prive  du  nëcef- 
faire , pour  prévenir  ^ fans  doute  ^ la  cor- 
ruption que  les  grandes  richeffes  amènent 
ordinairement  dans  le  fein  des  grands 
Empires. 

Ces  Gouvernemens  eccléfiaftiques  ^ & 
le  plus  grand  nombre  des  Evêques  ea 
France  , fui  vent  affez  en  cela  les  loix  de 
Sparte  , où  For  & l’argent  croient  dé- 
fendus 5 excepté  aux  Prélats  qui  s’en  ar-^ 
rogent  fans  fcrupule  tout  Tufage  & la  jouiC* 
fance.  «Heureux,  difent~ils,  les  pauvres..;^ 
» parce  que  le  Royaume  des  deux  leur 
» appartient....»  Et  comme  toute  leur  fol- 
licitude  paftorale  fe  borne  à théfaurifer  ... 
ils  ont  un  grand  foin  de  leur  infpirer'Ie 
mépris  des  richeffes  , & de  les  rendre 
indigens. 

Dans  cette  fubverfion  de  l’Empire  Ro- 
main., Pépin  d’Auftrafie  , premier  domef- 
tique  d’un  Prince  Franc,  de  concert  avec 
le  Pape  Z acharie  ^ fe  fit  facrer  à Saint- 
^Denis  en  France,  par  le  Pape  Etienne.; 
en  récompenfe,  cet  ufurpateur  lui  donna 
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Uans  la  Romagne  quelques  domaines  ufur- 
pés.  Voilà  encore  une  fois  le  premier 
Evêque  devenu  prince  d’un  bien  ufurpé. 
On  ne  dira  pas  affurément  que  cette  puif- 
fance  temporelle  efl  du  tems  des  hommes 
apoftoliques....  Puiffance  que  la  primitive 
Eglife  avoir  rejettée,  comme  fpnefte  à la 
propagation  de  la  foi  ^ au  zèle  & au  main- 
tien de  la  religion  ; & que  dans  la  fuite 
des  tems  ^ par  une  erreur  incroyable,  elle 
s*eft  arrogée  ; & que  les  Chefs  ont  fi  fou- 
.vent  fignalés  par  le  fang  & le  carnage. 

Cependant  rien  ne  devroit  être  plus  édi- 
fiant que  Thiftoire  des  Chefs  de  FEglife. 
On  devroit  trouver  que  des  exemples 
de  moeurs  irréprochables  8c  faintes;  mais 
on  n’y  voit  que  trop  des  abominations  ^ 
des  horreurs  & des  fujets  de  fcandale,... 
commander  aux  Nations....  difpofer  des 
couronnes....  régler  la  deftinée  des  Em- 
pires.... vouloir  enchaîner  l’univers  à leurs 
pieds....  on  ne  fauroit  lire  la  vie  de  la  plu- 
part des  Vicaires  de  J.  C.  fans  détefterplus 
d’une  fois  leur  cruauté  & leurs  perfidies.... 

On 
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On  y volt, avec  douleur  la  chaire  de  Saînt^’ 
Pierre  entourée  de  cadavres  fanglans...  leur 
ambition  à créer  des  dignités  imaginaires 
& chimériques....  Leur  avarice  occupée  à 
faire  paffer  la  fubftance  des  peuples  dans 
leurs  familles  ^ pour  enrichir  leurs  neveux, 
leurs  parents  ; trop  heureux  encore  fi  la 
plupart  des  Evêques  les  imitoient  en  ce 
point',  & que  leurs  grands  revenus  ne  paf- 
falTent  pas  le  plus  fouvent  en  des  mains 
moins  injuftes. 

Tous  les  Papes  en  ces  tems  d’ignorance 
& de  crédulité  , où  le  fanacifme  domi-^ 
noit  plus  qu’une  religion  éclairée,  fainte^ 
pacifique  , humble  , modefte  , foumife  , 
où  l’ambition  étoit  mafquée  fous  un  voile 
fpécieux  de  piété , combattoient  avec  cet 
efprit  qui  n’efl:  que  de  Thomnie , défavoué, 
par  une  morale  épurée  , qui  n’infpira  ja^^ 
mais  que  des  fentimçns  défintéreffés,  gé- 
néreux , fournis  aux  puiffances  tempo- 
relles, fuggéroient  aux  peuples  des  de- 
voirs d’agrandifTemenc  du  Royaume  de 
J.  C,  avantages  dont  ils  fçurent  toujours 
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adroitement  profiter,  pour  étendce  leurs 
prétentions  chimériques.  Cependant  quel- 
que adroit  que  fût  Grégoire  VII  , il  ne 
peut  néanmoins  parvenir  à une  puifiance 
abfolue  fur  Rome.  Il  n’étoit  réfervé  qu’à 
fes  Succeffeurs  plus  expérimentés  dans 
Fart  de  féduire , de  gagner  Fefprit  & la 
confiance  des  peuples  , de  devenir  pof- 
feflfeurs  de  la  fouveraîneté  de  cette  ville  ^ 
GÙ  il  n’y  avoit  eu  jufqu’alors  qu’une  chaire 
pour  y enfeigner  & inftruire  > en  s’empa- 
rant du  Mole  Saint-Ange  , qui  , de  tout 
tems , leur  avoit  toujours  appartenu,  ou 
à ceux  qui  les  repréfentoient. 

La  puiffance  des  Papes  , & celle  des 
Evêques  d’Allemagne  ne  s’établirent  que  -- 
foiïs^  l’interrègne  & l’anarchie....  Au  tems 
de  l’éleétion  de  Rodolphe  de  Hapsbourg  à 
l’Empire,  l’Eglife  Grecque  n’a  jamais  rien 
vu  de  fembiable.  Elle  ne  celTa  d’être  fou- 
mife  aux  Empereurs  jufqu’au  dernier  Cons- 
tantin ; éc  dans  la'  Ruffie  elle  efl:  entière- 
ment  dépendante  du  pouvoir  fuprême.  On 
n’y  connoît  point  la  prétendue  puiffance 
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du  Clergé  de  France Des  deux  Puif- 

fances...,  Taucel  eft  fubordonné  au  trône  ; 
& les  mots  même  de  deux  PuiJJa/zces  y 
font  des  crimes  de  lèze-Majefté....  Cette 
heureufe  fubordination  ^ fi  nécelTaire  au 
bien  de  la  Religion  , au  bonheur  des 
peuples  , & à l’harmonie  de  l’Empire..... 
Tant  qu’elle  y durera  , elle  bannira  la 
difcorde , fera  vivre  les  fujecs  en  braves 
citoyens....  Elle  fervira  à cultiver  la  raifon 
& la  juftice,  la  paix  & l’union^  la  fidé- 
lité & la  foumiffion  au  Monarque....  Elle 
portera  fes  Evêques  à marcher  dans  cec 
efprit  évangélique  qui  caratlérife  fi  fort 
les  hommes  voués  au  fervice  des  autels , 
à prêcher  d’exemple,  encore  plus  que  de 
parole  , la  charité  , l’humanité,  la  dou- 
ceur , la  modeftie  ; à fe  dépouiller  des 
grands  revenus  dont  ils  ne  font  que  les 
dépofitaires,  en  faveur  de  Findigent.  Grands 
revenus....  prefqiie  toujours  Fécueil  de  la 
vertu;  toujours  un  obfiacle  au  zèle  , 6c 
la  décadence  des  mœurs.  Heureux  donc 
l’Empire....  heureufe  la  Nation  qu’habitent 
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de  tels  Apôtres!..,  En  confervant  cette  fim- 
pliciré^  & profitant  des  fublimes  leçons 
de  la  morale  fainte  qu’ils  enfeignent , les 
peuples  ne  pourront  jamais  que  porter 
leurs  noms  au  ciel , & leur  infpirer  la  plus 
grande  vénération. 

Mais  quelle  furprife  pour  les  peuples 
de  voir  au  milieu  deux  des  hommes  qui 
fe  glorifient  d’être  les  fucceffeurs  des 
Apôtres^  des  Minifires  de  celui  qui  na- 
quit dans  une  étable  entre  un  bœuf  & un 
âne ^ qui  vécut  & mourut  dans  l’indigence; 
plus  occupés  du  temporel  que  du  fpiri- 
tuel....  plus  jaloux  de  paroîtie  avec  éclat 
& un  fafte  outré  dans  la  capitale  , que 
d'aller  inftruire  & édifier  dans  leurs  difi* 

trids vertu  que  devroit  leur  inff  irer 

îa  qualité  d’Apôtre.  En  vain  cherchent-ils 
à fe  difculper  , en.  difant  qu’on  n’eft  plus 
au  temps  des  Apôtres.  Ils  le  démontrent 
tiflez.....  ; mais  oublieront-ils  qu’on  eft  en- 

■coæ  au  temps  des  Citoyens & voient- 

ils  en  effet  le  Magiftrat  quitter  fon  bar- 
reau , le  Général  fon  armée , le  Capitaine 
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fon  pofle,  le  Négociant  fan  commerce  > 
le  Pilote  le  gouvernail  de  fon  vaiffeau  ^ 
le  berger  fon  troupeau.,..  Tout  eft  dans 
Tordre  f...  & il  n’y  a que  ceux  qui  doivent 
en  donner  l’exemple  qui  n’y  font  pas.... 
quel  privilège!,...  eft  - ce  dans  l’Evangile 

qu’ils  l’ont  trouvé  ? & dans  la  jouif- 

fance  de  leurs  grands  revenus  , oublie- 
ront-ils encore  les  pauvres  de  leurs  dif- 
triâs  ? Seront  ils  toujours  infenftbles  aux 
cris  de  TafRigé  ? Entendrontdls  fans  émo- 
tion ôr  avec  une  indifférence  outrageante, 
la  voix  plaintive  & touchante  des  mal- 
heureux , leur  demander  leurs  biens , du 
fond  des  provinces...  en  appeller  à la  juf- 
tice  divine  du  refus  qu’ils  leur  en  font...^ 
mais  ils  n’y  penfent  guère....  Et  que  leuc 

importe pourvu  qu’ils  jouiffent  ! Ames 

dures , âmes  infenfibles  aux  miferes  pu- 
bliques , laiffez-vous  toucher  une  fois  , Ôc 
tranfportez-vous  dans  les  campagnes  pour 
y trouver  de  quoi  vous  attendrir..,..  Ce 
B’eft  point  dans  les  grandes  villes  qu’eft 
/Votre  féjour , allez  refpirer  dans  les  chau- 

B 3 
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mîeres  délabrées  ^ entr’ouvertes  de  toute 
part Ceft-là  ^ c’eft  dans  ces  trilles  de- 

meures J qu’on  voit  avec  douleur  des  ca- 
davres livides  y des  hommes  décharnés  , 
devancer  l’âge  par  la  force  du  travail  & 
l’excès  de  la  mifere....  Voilà  une  vraie 
jouiffance  pour  vous....  en  voyant  un  fpec- 
tacle  eflFrayant  qui  mérite  d’attirer  iipus 
vos  regards. 

Palleurs  des  campagnes  , Citoyens  ché- 
ris des  peuples^  amis  de  Thumànité  fouf- 
frante;  vous  qui^  pour  exercer  votre  mi- 
niftere  , fréquentez  ces  réduits  obfcurs  ^ 
où  la  mifere  exerce  fes  ravages  & fon  plus 
cruel  empire....  Il  n’appartient  qu’à  vous 
d’inllruire  vos  Chefs  oififs  & dillipés  dans 

la  capitale ma  plume  n’ell  qu’un  foible 

organe  ^ pour  exprimer  tout  ce  qui  s’y 
palTe Vous  feuls  allez  vifiter  les  pau- 
vres.... vous  feuls  pouvez  en  juger & 

s’il  vous  relie  quelques  regrets c’eft  de 

ne  pouvoir  leur  montrer  que  la  part  que 
vous  prenez  à leurs  befoins  , fans  pou- 
voir les  foulager...  & vos  Maîtres  fpirituels 
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pofledent  tout,  jouîfient  paifib-kment  de 
leurs  grands  revenus  ^ tandis  que  confo- 
lateurs  des  affligés  y vous  répandez  des 

pleurs  amères que  vous  gémifiez  à la 

vue  de  leurs  habitations  ou  tout  y man- 
que  chauffage  y draps  ^ couvertures.... 

que  vous  ne  voyez  dans  leur  ameuble-» 
ment  que  quelques  vafes  de  terre,  quel- 
ques chaifes  de  bois  vermoulu  , des  gra- 
bats d’une  paille  hachée  , auffl  dégoû- 
tante que  mal-faine , que  la  litière  même  de 
leurs  courfiers  nombreux  ne  fupporteroiü 

pas tandis  que  vous  ne  voyez  que  des 

infortunés  couchés  fur  le  fumier,  rongés 
par  la  vermine  , par  les  infirmités  , par 
les  ardeurs  brûlantes  de  la  fievre , & qui 
n’ont  pour  fe  couvrir  & fe  garantir  des 
rigueurs  des  faifons  que  de  trilles  lam- 
beaux , que  des  haillons  affreux.,...  Au 
fortir  delà,  quel  fpeâacle  douloureux  pour 
vous , de  voir,  à côté  de  ces  malheureufes 
habitations,  des  maifons  de  plaifancej, des 
parcs , des  fermes  immenfes  , des  jardins  , 
des  potagers,  des  ferres  chaudes’...  Quel 
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coüp-d’œil  navrant  vous  a ofiert  Tinté- 
rieur  de  ces  tanières  infeâes  ^ habitées  par 
la  caducité  , la  vieilTelTê  ^ la  faim,  la  foif, 
la  nudité  , les  maladies!....  Au  fouvenir 
d'une  vie  voluptueufe , faftueufe  de  ceu3t 
qui  devroient' partager  avec  eux  les  biens 
pieux  qui  ne  leur  ont  (été  confiés  que  pout 
les  répandre  dans  leur  fein  ; mais  qui  loin 
de  s'acquitter  de  ce  devoir  facré , ne  rou- 
giflent  pas  d’écaler  fur  leurs  chars  , fur 
leurs  courfiers , fur  une  foule  de  parefleux 
employés  à leur  luxe  , Tor  , l'argent  ÔC 
les  étoffes  précieufes  de  toutes  faifons. 

' Voilà  où  paffent  les  grands  revenus  de 

î’Ëglife au  luxe  & au  faffe.....  V^oilà 

Tufage  pieux  qu'en  font  les  Evêques  ÔC 
les  grands  Bénéficiers.  Ce  n’efl;  donc  paîsf 
dans  les  coffres  de  leur  Souverain  , leur 
bienfaiteur  , dans  un  moment  où  ils  au- 
rôient  pu  fe  montrer  Citoyens , & iignalef 
leur  zèle  pour  le  bien  de  la  patrie.  Càt 
qu’eft-ce  que  cette  modique  fornrne  dan^ 
ün  befoin  fi  urgent..;,  atnaffée  avec  tarif 
d’éclat  & de  frais.'....  que  trois  ou  quatre 
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eüffent  pu  fournir^  en  fe  reftreignant  dans; 
les  bornes  de  leur  état  ?...  A Texemple  des 
Curés  d’un  diocèfe  voifin  de  cette  Capi-» 
taîe  (a)  qui  ^ frappés  des  befoins  urgens 
de  TEtat  , députèrent,  lors  derAflTembléé 
des  Notables,  un  des  leurs  , pour  offrit 
à la  Cour  un  tiers  de  leur  modique  re- 
venu..,., Exemple  qui  auroit  été  fuivi  de 
tous  les  Curés  du  Royaume , s’il  eût  été 
accepté.  Les  facrifîces  de  ces  braves  & 
généreux,  Citoyens,  toujours  zélés  pour 
le  bien  de  la  patrie....  Que  cette  ville 
doit  être  édifiée  de  voir  d’un  côté  tant 
de  générofité,  & de  l’autre  tant  de  dureté..,. 
C’efl:  donc  ici  que  la  taille  réelle  eft  né- 
ceffaire,  & qu’elle  opérera  un  grand  bien,' 
non-feulement  pour  l’Etat  , qui  recevra 
tout  ce  qui  efl:  de  droit  ; mais  encore  pour 
le  foulagement  des  Curés,  trop  furchar-* 
gés  de  décimes. 

Le  Gouvernement,  trop  bien  inflruit  de 
cet  abus  énorme , ne  fouffrira  fans  doute 


(i)  Diocèfe  de  Sens.  ' 
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plus  tant  de  diffipations  Ôc  de  fujets  de  fcati^ 
dale  !...  Ce  phénomène  auroit  paru  moins 
étrange  dans  les  fiecles  où  la  fuperftition 
avoir  tant  d’empire  fur  les  idiots,  ôc  le 
iànacil  me  fur  les  peuples.  Ils  favoient,ces 
hommes  ambitieux  y que  la  Religion  étoit 
une  ancienne  machine  qui  ne  s’ufoic  point» 
Auffi  s’en  fervoient-ils  adroitement  pour 
s’affurer  de  la  fidélité  des  Nations  , & pour 
mettre  un  frein  à l’indocilité  humaine. 
Plus  éclairés  dans  le  fiecle  d’à-préfent  , 
eette  erreurne  peut  plus  aveugler  les  hom- 
mes les  moins  pénétrans;  ils  favent  que 
la  politique  que  les  Chefs  de  l’Eglife  ont 
toujours  mife  en  oeuvre  pour  s’agrandir  & 
parvenir , ne  doit  plus  triompher  , parce 
que  la  Religion , cette  fource  la  plus  pure 
de  tous  nos  biens,  ne  doit  plus  devenir, 
par  un  abus  déplorable  , l’origine  & le 
principe  d’un  pouvoir  temporel.  D’ailleurs 
les  affaires  d’Etat,  la  guerre,  la  finance, 
les  grands  établiffemens  , le  commerce, la 
navigation,  tout  ce  qui  exige  des  corn- 
mencemens  lents  & pénibles  , n’eft  point 
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le  propre  des  f6n6l:ions  de  ceux  qui  doi- 
vent deflervir  les  autels , & fe  regarder 
comme  des  paflagers  reçus  dans  unemaifott 
d’emprunt.  Leurs  vaftes  pofieffions  y leurs 
grandes  richefies  étrangères?  car  ils  ne  les 
tiennent  point  de  leurs  peres! . . . ils  ne 
peuvent  donc  point  les  laiffer  à leur  pofté- 
rité  ; mais  ils  doivent  avoir  des  fentimens 
d’un  pere  de.  famille^  qui  travaille  pour 
le  bien  de  fes  enfans  . . . Leurs  enfans  font 
les  pauvres...  les  pauvres  de  leurs  diftriéls... 
Ils  ne  doivent  donc  point  théfaurifer;  mais 
tout  facrifier  pour  leur  foulagement^  & 
rarement  voit'On  de  ces  exemples  aulH 
touchans  qu’honorables  à l’humanité. 
N’cft-ce  pas  auiïi  ce  qui  éteint  la  Religion 
dans  l’efprît  des  peuples  (i) , qui  voient 
fes  Apôtres  pouffer  leur  ambition  à tin  ex' 
cès  énorme,  ne  connoître  d’autre  juftice 


(l)  Ce  que  Ton  prouvera  4ans  un  manufcrit  adrefTé  aux 
Etats-Généraux,  fur  un  plan  d’opérations , moyen  sûr  ds 
liquider  les  dettes  de  l’Etat, 
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que  leurs  intérêts , d’autre  pôîitiqüe  que 
celle  d’accumuier  les  Bénéfices  , d’autre 
borne  à leur  luxe  imnodcréque  celle  de 
leur  impuiffance.  II  efi:  donc  très-importanc 
pour  le  Gouvernement  d’extirper  le  vice 
& d’adoucir  le  fort- effrayant  des  Eccléfiaf- 
tiques  & des  Curés  des  campagnes  ^ que 
la  détrefle  confume,  pour  ainfi  dire,  & 
qui  offrent  un  contrafte  trop  affligeant  , 
avec  le  fafie  outré  des  Evêques.  Que 
voient-ils,  en  effet,  ces  hommes  de  peine 
& de  travail  , dans  le  fein  de  leur  luxe...  . 
plaifirs  raifinés  , jouiffance  en  tout  genre, 
opulence  exccfîive  , équipages  fomptueux, 
richeife,  élégance  dans  les^  ameublemens, 

' délicatelfe,  raffinement  dans  la  table...  Que 
leurs  plaintes  jufles  aillent  jufqu’au  fein 
de  cet  éclat  trompeur  ! ou  ils  les  méprifent, 
ou  ils  étouffent  leurs  réclamations  impuif- 
fautes ....  Si , courageux  & plein  de  zele  ^ 
ils  élevent  la  voix  & plaident  la  caufe  de 
rhumanicé , enivrés  des  vapeurs  du  plaifir 
ils  y fontinfenfibies,  & fouvent  s’attirentfils 
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quelques  dénominations  ridicules  ou  înful- 
tantes , qui  ne  leur  permet  plus  de  venger 
la  vérité.  ^ 

« Décelable  égoïjme  ^ tu  profanes  aufli 
» le  Sanûuaire  : tu  vois  avec  indifférence 
» les  befoins  des  hommes  honnêtes , ref- 
» pedables , aiifTi  vertueux  qu’utiles , voués 
» au  fervice  des  Autels  & de  celui  de  la  Pa- 
» trie , tu  regardes  avec  une  dureté  cruelle 
» & outrageante  leur  détreffe  , & tu  ne 
» dédaignes  pas  d’y  être  infenfible.  N’es-tu 
» pas  forcé  de  rougir  de  tes  rapides  & 
» funeftes  progrès  dans  l’état  le  plus  faint  ? 

On  n’attaque  ici  que  des  préjugés  nui- 
fibles  êt  des  abus  lunehes  ^ que  la  ralfon  ne 
fauroic  avouer,  ni  la  juilice  défendre.  On 
démontre  fans  pafTion  ce  qu’on  a trouvé 
fans  peine  , ce  que  tout  le  public  connoît , 
ce  que  perfonne  n’ignore.  Comme  on  le 
propofe  au  Gouvernement  avec  franchife, 
que  le  partage  des  biens  de  i’Eglife  eft  trop 
inégal  : en  faire  une  répartition  plus  jufte  ôc 
plus  équitable  , eft  le  vrai  moyen  de  répa- 
rer les  breches  que  les  grands  revenus  y 
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dans  un  petit  nombre , ont  caufé  à la  Re- 
ligion. 

En  effet  ^ des  revenus  immenfes,  quel- 
quefois abforbés  d’avance  , par  des  befoins 
fans  bornes  , une  enflure  prodigieufe  , une 
morgue  qu’on  ne  trouveroit  pas  dans  les 
plus  grands  du  monde,  des  dettes  qui 
croiffent  tous  les  Jours  , & préfagent  fou- 
vent  l’impoflibilité  de  payer  ; des  Bénéfices 
concentrés  encre  les  mains  d’un  feul  , qui 
feroient  le  bonheur  d’une  infinité  d’Ecclé- 
liaftiques , ou  de  Curés  des  campagnes  ; qui 
affurent  un  énorme  fuperflu  à leurs  maîtres , 
pu  plutôt  à leurs  difpenfateurs  , qui  leur 
procurent  tant  de  douceurs  & de  jouiffan- 
ces;  &les  braves  Miniftres,  ces  hommes 
chéris  des  peuples,  feront  condamnés  à des 
privations  douloureufes  , & exclus  impi- 
toyablement de  cette  portion  facrée , parce 
qu’ils  rempliffent  leurs  devoirs  , n’a-t-on 
pas  droit  de  conclure  que  c’eft  un'  fléau  , 
non-feulement  pour  la  PLelIgion , mais 
encore  pour  l’humanité.  Oui , c’eft  ce  ma- 
rafme  mortel  qui  la  mine  & qui  l’anéantira 


> 
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înFàilliblement  ; fléau  redoutable  que  nour- 
rie la  parefie  voluptueufe  & le  luxe  oifif, 
qui  fomente  la  cupidité  , qui  corrompt  les 
mœurs  d’à-préfent,  & qui  aflTure  une  extinc- 
tion entière  des  mœurs  à venir. 

Quoi  ! encore  une  fois,  des  hommes 

aflTociés  au  miniftère  facré  fans  revenus; 
où  des  Curés  des  campagnes  réduits  à des 
honoraires  modiques , à une  portion  qu’on 
nommoit  jadis  congrue  (i)  , mais  qui  ne 
Tefl:  plus  aujourd’hui,  ne  trouveront  pas 
dans  leurs  rétributions  un  fort  qui  doit 
leur  affurer  Timporcance  , de  leurs  fonc- 
tions. La  fageffe  qui  préfide  au  Confeil 
corrigera  fans  doute  un  fi  grand  abus  , & 
le  Gouvernement  viendra  promptement  au 
fecours  de  la  claffe  la  plus  utile  au  main- 
tien de  l’ordre  qui  fait  la  sûreté  de  la  Mo- 


(i)  Congrue,  dans  le  principe,  fîgnifioit  fufjifant.  Les 
Portions  congrues  ctoient  en  effet  ruffifantes  à leur  iûftitu. 

O 

tion  pour  l’entretien  honnête  des  Pajleurs  ; mais  clics  ne 
îc  font  plus , & le  nom  qu’elles  ont  confervé  eft  une  déno- 
mination ridicule  & infultaqitç. 


I 
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îiàrchie.  Ceft  cette  clafle  pauvre  qui  veille 
fans  cefie  autour  de  ce  précieux  dépôt  qui 
entretient  avec  avantage  Funion  parmi  fes 
concitoyens  5 qui  fait  toute  fa  gloire  & fa 
confoîation  , qui  enfeigne  & inftruit  les 
peuples  fur  les  devoirs  réciproques  qu’ils 
le  doivent  à eux- mêmes  & la  foumiffion  à 
leur  Souverain , qui  leur  infpire  cette  obéif- 
lànce  à fa  volonté  fuprême,  ou  à celle  de 
lès  Miniftres  qui  en  font  les  organes.  De- 
voir important  ^ néceffaire , utile  au  bien 
commun  : mais  devoir  négligé  par  la  plu- 
part des  Chefs  qui  ne  quittent  prefque  plus 
la  Capitale  , pour  fe  dérober  aux  foins  pé- 
nibles & trop  gênants  de  leurs  diftricis  fpi- 
rituels.  Les  peuples  de  cette  ville  s’en 
fcandalifent  & en  rougiffenc....  Ceux  des 

provinces  en  fouffrenc  & en  gérnilTent 

tous  s’en  affligent « Abus  énorme  trop 

» oppofé  au  bien  public , exiheras-tu  en- 
» core  au  milieu  d’une  Nation  éclairée  fur 
)>  fes  droits  refpeâifs.  » 

Le  Souverain  qui  gouverne  le  Royaume 

avec 


I 
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avec  tant  de  fagefle  ôc  de  bonté  ^ de  pru- 
dence  Ôc  de  modération,  en  qui  la  Nation 
ne  doit  voir  qu’un  père  tendre,  fi  bien  fé- 
condé par  les  lumières  vives  & pénétrantes 
d’un  Miniftre  l’honneur  & la  gloire  de  la 
fdagiftrature  (i),  qui  ne  cherche  que  l’a- 
vantage réel  des  peuples,  à qui  la  poftérité 
devra  une  éternelle  reconnoiffance , & le 
placera  dans  fes  annales  comme  le  reftau- 
rateur  de  la  juftice  : le  Souverain  , dis-je  y 
vifiblement  conduit  par  la  Providence  ^ 
aura  la  gloire  de  réformer  les  abus,  qui  , 
depuis  de  longues  années  , détournent  fes 
fujets  des  voies  de  la  Religion  ; & par  une 
fuite  inévitable , fecouent  tout  )*oug  de  fu- 
bordinacion  & de  dépendance.  Il  voudra 
bien  faire  revivre  dans  fes  Etats  les  beaux 
jours  de  l’Eglife  naiflante  dans  le  pouvoir 
fpirituel,  & non  temporel  de  fes  Chefs, 
Car  jamais  l’Eglife  ne  fut  plus  éclatante, 
ni  fa  puiflance  plus  grande  , ni  fes  enfans 
plus  fournis  que  lors  même  qu’elle  paroif- 


(i)  M.  deBacemin^  Garde  des  Sceaux, 
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foît  comme  fuccomber  fous  les  efforts  ré- 
doublés de  l’empire  des  tyrans  , toujours 
animés  contr’elle.  En  faifant  donc  revivre 
les  mœurs  anciennes  , rien  ne  fera  plus 
augufte  & plus  refpeâé  que  fes  Chefs  , 
parce  que  toute  leur  force  ne  confifte  que 
^ans  la  vertu ^ leur  courage  dans  la  foi, 
leur  fermeté  dans  l’acquifition  des  récom- 
penfes  éternelles.  Ils  ne  doivent  donc  agir, 
parler , inftruire  que  pour  cette  fin  , n’or- 
donner que  pour  la  juftice  , ne  fe  faire 
obéir  que  par  la  confiance  qu’ils  doivent 
înfpirer  ; & ne  régner  fur  les  cœurs  que 
par  l’amour  8c  la  charité. 

Telle  eft  l’équité,  la  force , l’autorité  ^ 
la  fageffe,  la  confiance  qui  doit  animer 
les  Chefs  de  la  Religion , qui  ne  doivent 
connoître  d’autre  gloire  que  celle  de  mé- 
prifer  tout  ce  que  rhomme  peut  être  obligé 
de  perdre  malgré  lui  , & qui  ne  fauroit 
être  fon  véritable  bien.  Toute  leur  gran- 
deur eft  de  n^eftimer  que  les  biens  qui  ne 
peuvent  être  enlevés  , ni  par  les  accidens 
de  la  vie , ni  par  la  mort  même  j leur  véri- 
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table  nobleiïe  cotififte  à ne  defcendre  que 
de  Dieu  ; & toute  la  fubiimité  de  leurs  vues 
à ramener  les  hommes  à la  connoiffance 
de  leurs  devoirs.  Leur  pouvoir  ^ leurs  fonc- 
tions k lédiiifent  à les  conduire  dans  les 
voies  droites  & affurées  du  ciel;  leur  élé- 
vation à Tépifcopat  confifte  à rejetter  toute 
domination  temporelle....  ; Fétendue  de  leur 
empire  fe  borne  au  fpirituel,...  leur  prin- 
cipale fin  efl;  Fimmortaiité leur  unique 

occupation  eft  de  Fattendre  au  milieu  de 
leurs  troupeaux  ^ y conferver  la  paix  6c 
Funion  avec  tout  ce  qui  les  environne  : 
leur  apprendre  à refpecler  par  religion 
Tordre  public  5 à tout  craindre  de  le  trou- 
bler^ & à fe  foumettre  inviolabfement  pat 
Fordre  de  Dieu  aux  puifîaoces  temporllleà 
qifii  a lui-même  établies  fur  la  terre. 

Quoi  de  plus  grand  qu’une  telle  pulf- 
fance  pour  les  Chefs  de  la  Religion....  mais 
qu’üs  fubfiicuent  à ces  idées  > fi  dignes  de 
Dieu^  celles  que  la  vaine  ambition  de  Fef- 
prit  humain  s’efforce  de  mettre  à la  place  ; 
êc  bientôt  la  jaloufic;  Fenvie  ^ le  défir 
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tre  à la  tête  des  affaires  d’Etat^  d*întrîgue 
de  Cour,  décommander,  fe  fera  fentir  en- 
tre le  facerdoce  & l’empire  du  pouvoir 

De  la  jaloufie  , naîtront  les  inquiétudes  & 
îes  défiances  ; de  la  défiance  , les  entre- 
prifes;  des  entreprifes , le  trouble  & la  mé- 
(intelligence  ; & peut-être  même , les  rup- 
tures les  plus  fâeheufes.  Le  Gouvernement 
fendra  alors  la  néceffité  de  fe  démêler  ; 6c 
peut-être  fera-t-il  de  vains  efforts  pour  y 
réuflîr.  Pendant  que  les  Chefs  de  l’Eglife 
tiendront  fi  fortement  à des  prétentions  , 
que  les  illufions  du  cœur  humain  leur  ont 
rendu  chers , ôc  qu’ils  ont  voulu  comme 
fantdfier  par  de  fauffes  vues  de  Religion , 
Tordre  ne  fubfiftera  jamais  ni  dans  la  Re- 
ligion , ni  dans  l’Etat. 

La  vérité , l’effence  des  chofes  ; la  vo- 
lonté du  Créateur,  le  bonheur  des  peuples , 
le  bien  de  la  Réligion , tout  doit  convier 
le  Gouvernement , ou  les  Etats-Généraux , 
à cette  première  fimplicité  dans  les  Chefs 
de  FEglife...,  aux  enfeignemens , aux  exhor- 
tations ^ aux  gémiffemens  , pour  obtenir 
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Üe  Dieu  qu’il  répande  liir  fes  enfans  lea 
grâces  néceffaires , pour  les  porter  au  bien  ; 
êâ.  enfin  à la  difpenfation  des  faînts  myC- 
teres,  auxquels  le  Sauveur  a attaché  les 
dons  & les  grâces  qu’il  a daigné  promettre 
aux  hommes.  Tel  eft  le  pouvoir  dei 

Evêques mais  pouvoir  qu’ils  n’exer»^, 

cent  pas. 

Rien  n’eft  donc  plus  dangereux  que  les 
fentimens  qui  les  tyrannifent.  La  Nation 
conçoit  depuis  long-temps , qu’il  n^en  eft 
aucun  de  plus  funefte  pour  fon  propre 
avantage  ; elle  en  fent  toute  l’importance  ; 
elle  connoît  combien  ils  fon^  contraires  à 
fes  vrais  intérêts  ; elle  ne  doute  pas  que 
l’ambition  déréglée  des  Evêques  n’eft  qu’un 
défir  exceffif  de  fauffe  gloire  ; & qu’en  le# 
accablant  de  bénéfices  > le  Roi  n’a  fou- 
vent  fait  que  des  ingrats.  Ses  peuples  des 
villes  & des  campagnes  ne  ceffent  de  s’era 
plaindre  & d’en  gémir.  Leur  conferiw 
leurs  chymerïques  immunités  , c’eft  vouloir 
encore  ajouter  à leurs  grands  revenus 
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intérêt  âufli  exorbitant  qu’injufle.  Sommes 

îmmenfes dépenfes  inutiles  dans  le  don 

gratuit.,.,  partage  odieux  pour  des  galas.... 
de  combien....  de  quinze  cens  mille  livres , 
tirées  dans  chaque  grande  Affemblée^  de 
cinq  années  j dont  le  terme  eft  fixé  à fix 
mois.  Trois  cens  mille  livres  de  frais  dans 
les  petites  Affemblées  , à trois  mois  de 
féjour  , non  compris  le  temps  de  la  route, 
réglé  à un  efpace  très-commode , fuivant 
réioignement  des  lieux.  Pour  venir  de 
Rouen  , par  exemple  , on  accorde  huit 
jours , & autant  pour  retourner , fans  doute 
deux  mois  pour  venir  de  Marfeilles  , & 
deux  autres  pour  s’en  retourner. 

Outre  ces  fommes  qui  forment  un  total 
exorbitant  ( & que  MM.  les  Evêques  , 
ainfi  que  les  Abbés  du  fécond  ordre,  font 
obligés  en  confclence  de  reftituer  aux  pau- 
vres Curés  qui  les  ont  payées)  on  en  four- 
nit une  au  Receveur-Général  du  Clergé  , 
pour  le  défrayer  des  frais  de  fa  table,  qui 
doit  être  ouverte  à tous  les  Prélats  ( faiis' 
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compter  celle  du  Préfident  de  PAffemblée 
qui  eft  auflî  défrayée  ) qui  la  compofent 
tant  qifelle  dure;  ce  qui  forme  un  double 
emploi  à leur  avantage  ; puifqu’ils  font 
déjà  payés.  Cette  fomme  qui  lui  eft  donnée, 
ne  préjudicie  point  à fes  gages  ^ qui,  font 
de  douze  mille  livres  tous  les  ans;  & qua- 
rante mille  quatre  cens  livres  qu"il  efr  au- 
torifé  à prendre  dans  fa  caiffe , pour  rece- 
voir à fa  table  à certains  jours  de  la  fe- 
maine  pendant  Tannée , les  Prélats  qui  fe 
trouvent  dans  Paris....  Qui  les  paye  ce$ 
frais  énormes....  On  Ta  dit  cbdeiîus  ?....  Les 
pauvres  Curés,  les  petits  Bénéiiciers , &c..d 
Les  chefs  font  prefque  toujours  prévenus 
d’une  quittance  gratuite  au  premier  jour  do 
Tan  , par  les  Receveurs  des  Décimes»- 
quel  abus!...  feroic-il  tolérable  dans  la 
claffe  des  exaéleurs  ? 

Les  Bénéfices  immenfes,  acquis  fans 
peine  & fans  embarras , qui  viennent  en 
dormant  , comme  le  difoit  Timmortel 
Henri  IV , changent  ordinairement  le  cœur 
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3es  Evêqües  qui  en  jouiflent,  par  la  fur- 
prife  que  leur  caufe  les  attributs  des^  ri- 
chefles*  Ils  fe*  voient  prônés , adulés  > re- 
cherchés, écoutés  comme  des  oracles  , 
confultés  comme  des  divinités... • Ils  fe 
croient  parfaits!  on  leur  demande  leur  bien- 
veillance , leur  proîeélion>  leur  appui.... 
ils  fe  croient  des  Dieux.  L’accumulation 
’d’Abbayes,  la  mutation fi  fubite d’un fiege 
à Tautre  , mefurée , non  pas  fur  le  bien 
fpirituel,  mais  fur  les  différens  rapports 
de  deux , trois , quatre  cents  mille  livres  , 
leur  procure  les  moyens  d’élever  des  hô- 
tels fuperbes,  des  palais  décorés  de  ri- 
cheffes  qui  n’habillent  que  des  murailles,  au 
lieu  de  la  nudité  des  malheureux  ; remplis 
de  tant  de  meubles  inutiles , des  gouffres 
où  s’abîment  les  denrées,  les  fruits  ouïes 
poiffons  les  plus  délicats;  édifices  auda- 
cieux où  loge  la  molleffe  oifîve  & vo- 
luptueufe  , donc  les  fondemens  ne  font  jet- 
tés  que  des  débris  des  biens  des  pauvres  , 
qui  n’éleveat  orgueilleufemei)t  leurs  fron- 


tîfpices  que  pour  infulter  à leur  mîfere  3 oh 
les  noms  gravés  en  lettres  d’or  ^ femblent 
annoncer  au  public  qu’il  eft  inutile  d’en- 
voyer dans  leurs  diftrids  pour  des  difpenfes. 
Des  maifons  de  plaifance  où  il  leur  faut 
suffi  des  communs  pour  une  foule  de  paref- 
feux,  remifes  pour  leurs  voitures  fur- 
chargées  de  dorure , des  écuries  pour  leurs 
courfiers  nombreux, des pour  leurs 
meûtes  , des  jardins  de  verdure , des  par^ 
terres  où  la  nature  eft  forcée  pour  fournir 
des  eaux  : enfin  ils  réuniffent  à leurs  propres 
iniuilités  les  avantages  de  mettre  en  fym- 
métrie  les  prodigalités  d’un  ter  rein  pré- 
cieux y & font  des  dépenfes  de  Princes  ^ 
avec  lefquels  ils  croient  infenfiblement 
pouvoir  aller  de  pair.  C’eft  ainfi  que  , par 
, une  telle  rivalité  , ils  divertiffent  le  bien 
des  pauvres , & qu’ils  honorent  l’huma- 
nité. 

Les  conféquences  fâcheufes  des  Béné- 
fices multipliés  font  fi  dangereufes  , que  les 
Evoques  fe  croient  do;^  hommes  très-néçef- 
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fairesdans  les  affaires  politiques.  Audi  Ic^ 
voit-on  fans  ceffe  briguer,  cabaler  pour 
en  obtenir  la  diredion , donner  le  ton , por- 
ter une  influence  très-grande  dans  le  gou- 
vernement intérieur  .. . influence  d’autant 
plus  à craindre,  qu’elle  les  fait  fortir  de 
leur  état , en  négliger  les  devoirs , & laif- 
fer  à'  d’autres  le  foin  de  leurs  diftrids , 
pour  ne  s’occuper  que  de  ce  qu’ils  n’en- 
tendent  pas.  Ces  progrès  font  auffi  fu- 
neftes  à la  Religion  que  nuifibles  au  bien  de 
l’humanité , parce  que  tirant  tout  l’argent 
des  Provinces,  pour  en  jouir  avec  liberté 
dans  Ja  Capitale , ils  privent  les  malheu- 
reux du  droit  inconteftable  qu’ils  ont  fur 
leurs  grands  revenus.  La  faine  politique 
exige  qu’il  y ait  une  circulation  d’efpeces 
numéraires  dans  les  Provinces,  pour  ver- 
fer  l’abondance  fur  plufieurs  citoyens,  & 
exciter  dans  tous  l’émulation  qu’il  eft  né- 
ceffaire  qu’ils  aient  pour  le  bien  de  la  Re- 
ligion & celui  de  riiumanité. 

Il  y a donc  une  trop  grande  difpropor-: 
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tîoii  de  fortune  dans  le  Clergé  . . . • Les  uns 
abondent  de  tout,  regorgent  de  tout. . . . 
Les  autres  font  privés  de  tout,  & manquent 
de  tout....  eu  égard  aux  fervîces  qu’ils 
rendent  à l’Etat.Ces  derniers  ne  devroient-ils 
pas  du  moins  avoir  le  néceffaire?...  N’eid-il 
pas  dans  l’ordre  que  celui  qui  travaille  ait 
de  quoi  fe  foutenir,  fe  vêtir.  Dans  les  au- 
tres états , le  fu  jet  qui  s’occupe  , ôc  qui  a 
une  bonne  conduite  , peut  compter  fur  fon 
avancement ....  & dans  l’état  qui  doit 
donner  l’exemple  de  juftice  & d’équité  , 
tout  eft  oppofé....  L’Eccîéfiaftique  qui 


exerce  fon  minifiere  avec  honneur  , qui 
édifie  les  peuples  , qui  porte  tout  le  poids 
du  jour , qui  fertiÜfe  le  champ  de  i’EgÜfe , 
& qui  conduit  les  Fideles  dans  des  voies 
droites  & affurées  ....  n’a  rien  ....  ne 
poffede  rien  , & n’eft  point  certain  de  par- 
venir à une  exiitence  honnête.  La  faine 
politique,  encore  une  fois,  puifque  le  de- 
voir ne  peut  les  y contraindre  , exige  de 
dépouiller  les  Evêques  de  leur  fuperflu  ex- 
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ceffif,  amft  que  de  celui  des  Abbés  Gom-» 
mandataires  , hommes  ^très-inutiles  dans  îe 
champ  de  TEglife  j pour  le  verfer  dans  le 
fein  des  Eccléfiaftiques  recommandables 
par  leurs  talens^Ieur  piété  & leurs  mœurs. 
Et  à quoi  bon  cette  politique  ^ d’écrafer  les 
Evêques  fous  le  poids  des  grandes  Abbayes, 
déjà  trop  chargés  de  celui  de  leurs  Evê- 
chés ? .. . EfliTce  pour  infulter  à la  mifere 
des  Eccléfiaftiques  ^ des  Curés  des  cam- 
pagnes , en  leur  faifant  voir  dans  Féclat 
& la  pompe  qui  les  environnent , la  plus 
cruelle  dureté !..•  Depuis  long-tems  ils 
s’en  plaignent ...  ils  en  rougiflent .... 
mais  rien  ne  les  arrête  dans  leurs  folles 
dépenfes,  dans  leurs  profufions.  Eft-ce 
pour  enrichir'  leurs  familles ....  pour  fou- 
. tenir  leurs  neveux  dans  le  militaire  ? L’ex- 
périence auroit  dû  diffuader  là-deffus  le 
Gouvernement , à ne  pas  compter  fur  îe 
bon  naturel  de  beaucoup  ....  Nepeut-an 
pas  dire  , fans  bleffer  la  vérité , que  la  plu- 
part ne  font  bons  que  pour  eux  ^ pour 
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raiïiour  de  leurs  plaifirs.'..!  Voîlà  leurs 
parents  & leurs  amis..,.  Qu’on  n’en  cherche 
point  d’autres  ailleurs. 

Il  y a encore  un  très-grand  abus  dans  le 
Clergé  y contraire  au  bien  de  la  Religion, 
& aux  intérêts  de  TEtat,  celui  de  rendre 
les  Evêchés  héréditaires  par  des  fur  vivances 
fans  fin.  Ghofe  jufqu’à  nos  jours  inufitée, 
& dont  on  n’auroit  ofé  faire  la  propofition 
dans  le  dernier  fiecle,  de  crainte  de  paflêr 
pour  des  Evêques  obfédés  par  la  cupidité 
des  richeffes.  Et  quel  efpoir  peut  avoir 
FEglife  fur  un  fujet  déjà  entré  dans  fon 
fein  fans  vocation  , par  convenance  d’état, 
& parvenu  , à peine  forti  du  Séminaire  , 
à l’Epifcopat , dans  une  dignité  où  toute 
îa  maturité  de  l’âge  6c  les  difpofitions 
les  plus  faintes , ne  fauroient  empêcher  de 
trembler  6c  de  frémir  à i’afpeél  de  fes  ter* 
ribles  ôc  formidables  devoirs.  Que  peuvent 
en  attendre  les  peuples  ? On  ne  le  lait  que 
trop  : il  eft  inutile  d’en  parler. 

Les  Evêques,  riches  en  Bénéfices,  dans 
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les  tems  oii  le  faite  & le  luxe  immodéré 
n'avoient  pas  encore  caufé  de  maux  à la 
Religion,  cachoient  avec  foin  leur  for* 
tune  aux  yeux  jaloux  du  public , de  crainte 
de  Findifpofer  , & d'exciter  des  plaintes  , 
des  murmures  fur  la  fource  & les  progrès 
de  ces  fortunes  fubites  , aulïi  furprenantes 
qu'affligeantes  & pour  FEglife,  & pour 
les  peuples.  Mais  les  chofes  ont  bien 
changé  depuis.  Les  Evêques,  poffeffeurs 
de  deux  , trois  , quatre  , cinq  cents 
mille  livres  , ne  font  plus  timides ....  Ils 
fe  montrent  à découvert....  Ils  mettent 
tout  en  oeuvre  pour  Te  donner  en  fpec- 
tacle ....  Un  faite  outré  les  déceîe.  Ont-ils 
réuffi  à fe  faire  admirer  f plutôt  n'ont-i!s 
pas  réuffi  à exciter  Fiiidignation  publique  f 
Il  ne  fe  trouve  plus  que  quelques  Palteurs 
zélés,  dignes  d’éloges,  qui  déploreat 
amèrement  , du  fond  des  Provinces  , ce 
fcandale  & ce  déréglement. 

Voilà  , je  crois,  ce  que  Fon  pourroic 
faire  & defirer  de  mieux  pour  le  maintien 
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Se  la  Religion  & la  profpérité  de  la  Mo-* 
narchie^  dépouiller  MM.  les  Evêques  des 
Abbayes  qu’ils  poffedenc  contre  les  ca- 
nons de  FEglife  , reftreindre  leurs  grands 
revenus  , & réduire  les  Archevêques  à 
vingt  mille  livres , les  Evêques  à quinze  ; 
revenus  plus  que  fuffifans  pour  vivre  com- 
modément félon  leur  rang  en  province  ; 
aflfurer  un  fort  honnête  aux  Eccléfiaftiques 
laborieux  ^ aux  Curés  des  campagnes  & 
des  petites  villes  du  Royaume  ^ les  fou- 
tiens  de  la  Religion  , les  confolateurs  des 
affligés  5 les  défenfeurs  des  pauvres  & ré- 
vérés des  peuples qu’ils  fouiageroient 

dans  des  circonllances  fâcheufesj  s’ils  en 
avoient  les  moyens  ^ trop  fouvent  eux- 
mêmes  réduits  à la  plus  grande  détrelTe.... 

Que  peuvent  - ils  ? que  leur  accorder 

quelques  foupirs  > quelques  regrets  ^ en 
leur  montrant  leur  impuiffance. 

Ainfi  des  revenus  immenfes  des  Evêques , 
le  furplus  ^ le  ver  fer  dans  des  caifles  d’é- 
pargne publique  ^ établies  dans  chaque  pro- 
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vïnce  9 pour  prévenir  les  befoîris  preffans 
(après  avoir  néanmoins  payé  la  dette  de 
la  Nation  , qui  eft  d’une  grande  néceflité 
pour  le  bien  général,  & dont  le  particu- 
lier n’oferoit  s’y  oppofer  ) , tels  font  les 
incendies  , les  fléaux  du  ciel  j les  maladies 
épidémiques  y l’entretien  des  hôpitaux  des 
provinces;  ceux  de  la  capitale  font  trop 
bien  partagés  du  côté  de  la  fortune , s’ils 
étoient  bien  adminiftrés  , on  ne  verroic 
guere  de  malheureux  ; enfin  le  foutien  de 
X agriculteur  & de  ïartijan.  La  direSion 
de  ces  caîlfes  d’épargne  publique  ne  de- 
vroit  être  confiée  qu’à  des  perfonnes 
dont  la  probité  feroit  bien  connue  , & 
élues  tous  les  trois  ans  dans  une  affem- 
blée  générale  du  lieu  où  la  caiffe  feroit 
établie. 

Il  faudrolt  auflî  fixer  une  penfion  hon- 
nête aux  Abbés  commendataires , aux  Ab- 
bés cloîtrés  5 félon  le  rapport  de  leurs  Ab- 
bayes. Au-deffous  de  quatre  mille  livres 
leur  en  laiffei*  la  jouiffance,  au-deffus^  verfer 
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!e  furplus  dans  les  caiffes  d’epargne  pu- 
blique. Avec  quatre  mille  livres  un  Ecclé- 
fiaftique  ou  un  Religieux  peut  vivre  hon- 
nêtement dans  la  province.  Celui  qui  en 
a deux^  lui  en  ôter  une  ^ parce  que  la 
pluralité  des  Bénéfices  efl:  défendue  par 
TEglife.  Voit-on  un  Curé  pofféder  deux 
Cures  ^ pourquoi  un  Abbé  pofféderoit-il 
deux  Abbayes  ? En  faire  de  même  pour 
les  Prieurs  féculiers  & réguliers.  Tout  ce 
qui  feroit  au-deffous  de  trois  mille  livres  ^ 
leur  en  laiffer  la  jouilTance;  & au-delTus , 
le  furplus  dans  les  caiffes  d’épargne.  Il 
faudroit  enfin  que  les  Doyens 'Chanoines 
qffon  doit  affmiiler  aux  Chartreux  , re- 
noncaffent,  ou  à leurs  Doyennés  5 ou  à 
leurs  Canonicats  ^ ou  à de  fortes  penfions 
dont  la  plupart  font  pourvus.  Non-feule- 
ment obliger  les  Evêques  à la  réfidence 
( ils  favenc  fi  bien  y contraindre  les  au- 
tres (i)  ; mais  faites  ce  que  jovous  dis  ^ 


(l)  M.  l’Archevêc^uc  de  Sens,  avant  Ton  départ  pour 
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& ne  fulvez  pas  ce  que  je  fais  : s’ils  nt 
s'expriment  pas  ainfi  ^ leur  conduite  du 
moins  ne  le  dément  pas  ) ; mais  encore 
ies  Abbés  féciiliers  ou  réguliers  , Prieurs, 
Doyens  ^ Chanoines,  pour  édifier  les  pro- 
vinces 3 & ne  pas  fcandalifer  les  grandes 
villes.  li  eft  auffi  indifpenfable  que  cette 
loi  fük  générale,  & que  ceux  qui  poffedenç 
de  grandes  Abbayes  (i)  ou  aiitres  Béné- 
fices qui  font  étrangers  & hors  du  Royau- 
me , d’aucune  utilité  à la  Nation,  foient 
contraint  à la  réfidence  quatre  mille 
livres  de  penrioa,ou  les  dépouiller , fous 
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ritalie , a fait  un  cas  léfervé  contre  îes  Curés  qui  s’abfen- 
tcroient  plus  de  trois  femaines  de  leurs  ParoifTes. 

(l)  Le  dernier  Nonce  Pamphile  Doria  jouit  d*une  Abbaye 
de  70,000  1.  ; pourquoi  f M.  le  Cardinal  de  Bernis  , 

i’ Archevêque  de  Sens  , le  Cardinal  d’Yorck  , jouiiTent  de 
revenus  immenfes^  Des  Lccîéhafîiques  ckAvignon  , de  Po- 
logne , d'Allemagne,  d’Irlande  j foni  pourvus  de  grands 
Bénéfices;  & qu'ont'*  ils  fait  ?.. . quel  fsrvice  ont-ils  ren* 
dus  à la  patrie  ? C’efl  ici  qu’il  faut  taillsr  au  vif.  On  a trouvé 
le  moyen  sûr  de  faire  connoître  tous  les  revenus  des  Béné- 
fices, même  jufqu’à  une  fimpîc  Chapelle. 
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quelque  prétexte  que  ce  foit  , & en 
donner  le  titre  à un  Citoyen,  Car^  n’eft- 
îi  |)as  aufii  injiifte  quhonceux  à l’Iiu- 
manité  de  voir  des  Eccléfiaüiques  labo- 
rieux i honnêtes  , pleins  de  talens  ^ qui 
ont  facrifié  leur  patrimoine  pour  fervic 
î’Eglife^  & néanmoins  dans  la  plus  grande 
détreffe.  Tandis  que  des  étrangers  jouiffent 
paifiblement  des  revenus  immenfes  des 
biens  de  FEglife, 

Avec  d’auffi  fages  précautions  5 tout 
fera  dans  Fordre^  & la  Religion  refpeâée*. 
La  Monarchie  étant  vin  Gouvernement 
d’ordre  , qui  peut  fe  paffer  de  tous  les  fe- 
cours  étrangers,  dans  lequel  les  claffes  des 
citoyens  doivent  être  fubordonnés>  en  re- 
lation du  plus  ou  du  moins  d’utilité  des 
fondions  qui  y font  attachés.  PÆais  il  cft 
auffi  effentiei , pour  conferver  précieufe- 
ment  cette  ftibordination  d’ordre  . qu’ii 

•*  A. 

n’y  ait  pas  une  lî  grande  difproportioîi 
de  fortune  dans  chaque  clafie  ,•  particu- 
lièrement dans  celle  du  Clergé  , ou  les 
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uns  entretiennent  un  fafte  outrée  font  des 
dépenfes  énormes  pour  la  table  ^ ôc  les 
autres  font  privés  du  néceflaire  & fans 
vêtement.  Depuis  long-  temps  on  s’en  plaint, 
on  en  gémit.  —Les  peuplés  en  font  fcanda- 
iifés....  mais  les  Chefs  de  TEedife  s’en  mo- 
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quent  ^ & n’en  rougif  ent  pas  ; plutôt  ne 
ies  voit-on  pas^  rejettêr  avec  mépris  les 
jufies  plaintes  des  Ecciéiiaftiques  & 
leur  donner  fouvent  des  dénominations 
odieufes.,..  Il  faut  enfin  fe  flatter  que  la 
vérité  parviendra  au  pied  du  trône  ^ Sz  que 
le  Monarque  ne  délirant  rien  tant  que  de 
voir  l’ordre  fe  rétablir^  ne  permettra  plus 
que  les  Eccléfiafliques  qui  honorent  leur 
état  5 foienc  fans  fecours. 

Heureux  fi  après  avoir  plaidé  la  caufe 
întéreffante  de  l’humanité;»  on  voyoit  re- 
naître cette  parfaite  égalité  dans  la  répar- 
tition des  biens  immenfes  du  Clergé  , qui 
aiTiéneroit  la  paix  Funion  dans  FEglife 
ôc  Fabondance  dans  les  peuples  j ne  pour- 
roit'-on  pas  rendre  grâce  à FAuteur  de  tout 
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bien  ^ qui  ne  veut  pas  qu’aucun  périiOfe  de; 
faim  & de  mifere  , d’avoir  été  utile  au 
'bien  général  de  fes  concitoyens.  Si  jufli--^ 
tiam  qids  diligit  ^ labores  hujus  magnas 
habeiit  virtutes  ^fobrietatem  SC prudentiam 
docet  y SC  jujlitiam  SC  virtutem  ^ quibus 
iitilius  nihil  ejl  in  vita  hominibust, 

FIN. 
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